Waldack,  Vital 
Au  rideaul 


PQ 

24-79 
W37m8 


tp 


r 


AT 


RIDEAU!... 


^aoioaaa, 


KX    DKl'X     T.lBI^E.tVX    KT    KTK    VI 


VITAL    WALDACK 


I 


CH' 


S 


IMPRIMIRM       F.T    LITIIOGRAPIIIE    DE    (.      VW     M  F  I.  ï,  F 
R  r  K  DE  I.  A   V xLi.i.r..  -i f>. 

1860. 


''>.<Pi 


I 


^.^^?r 


^r''^,*'  ' 


AU  RIDEAU!... 


PROLOGUE  EN  DEUX  TABLEAUX  ET  EN  VERS. 


AU 


RIDEAUI... 

U.**    nKl'X     T.tBLK.Vt'X    KT    K>'    Vi:nK , 

PAR 

VITAL    WALDACK. 

REPRÉSENTÉ  A  GYND,  SUR  LE  THÉÂTRE  MINARD, 
Le  «3  Septembre   flSOO, 

POl  R    LA    RCPRKSENTATH»    Il'OU VERTinE    DE    LA    COMPACME    FUANrAIsr. 


1 


G  A  ]\  D , 

JMPPvlAItRIE    ET    LITIIOGKAIMIIi:    DE    (,      \\\    MELEE 

RIE    Jt  L    I,  A     V  A  L  I.  É  l;  .     H). 

1860. 


Pi> 


l»EKso^^Ac;Es. 

Le  Théâtre  Miiiaril >I.    InuiHiL. 

La  Ville  de  Gaïul >1""  Miciill. 

LOpéreltc M""  l{ui>si>r. 

La  Comiilic M"'  CtsA\>K. 

LeVande\iIlr >•■    ^liciiii.. 

Le  Régisseur -"^I.    Desbois. 

Llndulgence M"-'  Gémn. 

i  M""'    Dl{HKMI>. 

I)»'ii\  aili^le^  du  llicàtic  tic  HriiLio  .     ^  ,,     .. 

I  M.     SCHIIIIIT. 


1"  "i""   lalileau  :  Tniil    If  |iri  ««tiiiiicl   di    la   tr(m)tf. 


AU  RIDEAU!... 


IMU)  L  0  (.  U  E     EN     DEUX     TABLEAUX     El      K  \      \  K  U  S. 


PREMIER    TABLEAU. 

La  scène   représente  un   salon  de  réception.    Le  Thkatre   Mixard,  debout;  la 
Ville  de  Gasd,  assise.   Le  Régisseur  ouvre  la  porte  du   fond  et  entre. 

SCKWE    I. 

LE    nÉGISSELU. 

Le  Théâtre  Minard,  s'il  vous  plaît? 

LA    VILLE    DE    G  AND. 

C'est  ici  ! 

LE    nÉGISSEUIt. 

Et  peut-on  lui  parler? 

I.A    VILLE    DE    GAM). 

Certainement. 

LE    RÉGISSEUR. 

Merci  ! 

LE    THÉÂTRE    MINAUD. 

Le  Théâtre  Minard,  c'est  moi.  —  Sur  cette  scène, 
Consacrée  au  Flamand,  quel  sujet  vous  amène? 

LE    RÉGISSEUR. 

Ce  n'est  pas  pour  moi  seul  que  je  viens,  monseigneur  ! 
D'artistes  de  talent  je  suis  le  régisseur. 

LA  VILLE  DE  GAND,  dubitativement. 
IVai listes  de  talent? 

LE  THÉÂTRE  MINARD,  à  part. 

Eh!   que  veut-on  qu'il   disp? 
Il  f;tiil  hicji,  ;i|)rrs  (ouf,  vanter  sa  nutrrliiindise  1 


LL    llÉGIâ>El'H,   ((  la   VILLE    DE    CWU. 

Oui,  mailam»',  jai  dit:    •  ilartisles  de  talent.  • 
En  leur  nom  et  celui  du  diieeteur  Leblanc, 
Je  viens  donc  réclamer,  en  pleine  confiance. 
De  \otre  second  fiN  toute  la  Idenveillance. 

{Au    Thi'titrc  Mimitih. 
Si  votre  haut  sa>oir  souffrait  une  leroii... 

*     Lt    THÉATKK    MI.NARO. 

Je  MM>  rianiaiid,  monsieur;  j)arlez-moi  sans  façon. 
Dites  quel  intont  parmi  nous  vous  apjjclle. 

LE    RÉGISSEin. 

r\'>t  bien  moin»  1  intérêt,  monseiijrnfiir,  que  le  zèle... 

Quelque  petit  <ju"on  >oit  —  plus  dun  la  démontre  - 

Lorsqu'on  se  fait  artiste  on  a  du  feu  sacre, 

Et  chacun  de  nous  veut,  de  ^on  arl  idolâtre, 

E.osayer  de  cueillir  une  palme  au  tlicàtrc. 

O  mon  Dieu!  je  le  sais,  plus  d'une  ambition 

Laisse  au  champ  du  combat  sa  belle  illusion. 

Sous  les  coups  du  publie  souvent  toute  meurtrie!... 

Accueillez-nous  pourtant,  seigneur,  je  vous  en  prie. 

Souvenez-voos  enfin  que  votre  frère  aine 

Nous  applaudit,  avant  que  vous  ne  fussiez  né. 

.Mais  aujourd'hui,  proscrits,  honorables  victimes 

De  nouvelles  rigueurs,  plus  ou  moins  légitimes. 

Vers  vous  seul,  monseigneur,  nous  tournons  nos  regards, 

Comme  \ers  le  sauveur  et  le  soutien  des  arts. 

Ainsi,  nous  réclamons,  en  faveur  de  Tlialic, 

Notre  mère  à  nous  tous  que  là  bas  ou  (uiblie,  (I) 

De  \olr('  anu)ur  pour  elle  et  de  votre  équité, 

I,<'N  <'  insolations  de  l'ho.spitalité. 

LE  THÉÂTRE  MI.NAKD. 

Quoi?  l'hospitalité,  le  Français  la  demandr 
A  la  scène  gantoist;,  émineuiment  flamande  I 
Ce  théâtre,  mi>nsieur,  ne  sait  pa>  le  franc.iis! 

LE  RÉGISSEUR. 

On  peut,  en  toute  langue,  obtenir  du  succès. 


(1)  AMii%ion   au  CtànA-lMUXTr.  <]'uù,  i-n  vrrUi  «l'une  noiivrlW;  rotnldiiaison  ai;r«:<'-c 
par  l'autoni''  *  onimunalc .  la  ronK'tlJc  cl  h:  vaadcvillc  »onl  projcrit». 


le  succès,  saclioz-lc,  coiiiiail  tous  les  laii^ai^o. 
Nous  voulons  des  Flamands  murilcr  les  suffrages. 
Vous  craii,MU'/.  d'accueillir  des  Français;  ce[ien(laiit 
Cet  accueil,  monseigneur,  n'est  pas  sans  précédent. 
La  grande  Scrivaneek  et  Luther,  ont  naguère 
OMenu  du  public  un  tiiomplie  sincère; 
1:1  I\aj)iiacl  Félix  et  l'illustre  Samson 
De  bravos  ici-niéme  ont  fait  ample  moisson, 
•l'en  puis  citer  encor,  mais  que  ceux-là  siidisent. 
(Jnantà  notre  entreprise,  où  sont-ils  ceux  (jui  discnl 
Oue  deux  scènes,  c'est  trop?  que  Gand  n'y  suffit  pas? 
La  comédie  enlln  n'a-t-clle  plus  d'appas? 

M-  THÉÂTRE  MINARI). 

Je  suis  de  votre  avis.  La  comédie  est  belle. 

Jaime  avant  tout  pourtant  ma  langue  nialernelle. 

Si  je  suis  exclusif,  pardonnez-moi  ;  mais  Gand  , 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  estime  le  Flamand. 

Riez,  si  vous  voulez,  car  je  le  suis  moi-même, 

Et  pour  moi,  né  Gantois,  c'est  un  bonheur  suprême, 

De  voir  rendre  justice  au  langage  exilé, 

Qu'avec  un  juste  orgueil  mes  pères  ont  parlé. 

Vous  voulez  un  théâtre  ?  Eh  !  cherchez-en  quelquaulre, 

C'est  ici  le  terrain  des  Flamands ,  —  non  levôtre  ! 

^fon  hospitalité  je  l'offre  de  bon  cœur; 

Mais  à  vous,  je  ne  puis  ! 

LA  VILLE  DE  GAND. 

Erreur,  mon  fils,  erreur  ! 
Pour  protéger  les  arts  que  faut-il  qu'on  redoute? 
C'est  l'œuvre  d'un  grand  cœur  et  tu  le  peux,  sans  doute. 
Je  porte  haut  le  front,  j'aime  mon  sol  natal. 
Je  respecte  et  bénis  l'orgueil  national, 
Et  pour  mon  vieux  langage  il  soulève  et  commande 
Une  sainte  fierté,  dans  mon  âme  flamande. 
3Iais  chez  moi,  quel  qu'il  soit,  fùt-il  même  inconnu. 
Le  talent,  d'où  qu'il  vienne,  est  toujours  bienvenu. 
Je  lui  tends  une  main  amie  et  familière,  — 
Et  j'ouvre  à  deux  battants  ma  porte  hospitalière. 
En  dépit  des  hauts  cris  des  sots  et  des  blafards, 
A  toutes  les  grandeurs,  ainsi  qu'à  tous  les  arts. 


—  8   — 

Fais  rayonner  mon  nom  dans  \c  ciel  arti«<tiiiue. 
Comme  un  a^tre  t-elalant  >ur  la  libre  Helgiiine; 
Sois  généreux,  mon  fils  ;  ne  crains  pas  d'oublier 
Tout  esprit  de  clocher,  ti  sois  hospitalier. 
Ah,  croi»-en  ma  parole  et  mon  exjiérience  : 
Un  peuple  qui  grandit  par  l'art  et  la  science, 
A  l'ombre  du  prour«"'>»  et  de  la  liberté. 
Ne  craint  pas  les  «'(Têts  de  l'hospitalité  ! 

LE  IlÉGISSEin. 

Si  vous  nous  honorez  de  ces  faveurs  insignes, 

Nous  chercherons.  Seigneur,  à  nous  en  rendre  dignes. 

LL  TI1K\TI»E   Ml.NAnD. 

I.c  conseil  d'une  mère  est  toujours  d'un  grand  poids. 
Je  l'écoute  et  le  suis.  Parlez.  —  A  (|iiels  e\i)loits 
Comjjtez-vous  vous  livrer,  monsieur,  sur  cette  >céne? 

LE  ntcissEin. 
Hemaniuez-le,  seigneur,  nous  commençons  à  peine. 
Notre  pouvoir  n'est  pas  immense;  on  le  compi'end  : 
Il  est  trop  jeune  encor  pour  être  déjà  grand. 
Iri  travail  permanent,  une  étude  constante. 
Surtout  entre  nous  tous  la  fraternelle  entente 
.Nous  feront  découvrir  le  chemin  du  progrés, 
Kt  nous  y  marcherons  à  grands  |»as.  Je  pourrais, 
Si  vous  le  désiriez,  vous  rapporter  l'histoire 
Des  plus  beaux  éléments  de  notre  répertoire. 
V(»us  dire  la  valeur,  le  succès  et  le  nom 
Des  pièces  rju'on  jouera.  Je  le  pourrais.  .Mais  non  ! 
J'aime  mieux,  monseigneur,  (pie  vous  en  fassiez  juge 
I.e  j)iiblic,  ipii  viendra  nous  voir  en  ce  refuge. 
(>  est  lui  <pii  M)US  dira,  par  ses  bravos  amis. 
Que  nous  avons  tenu  tout  ce  cpie  j'ai  promis. 

i.K  TiiÉ\Trif;  MIN  \iir>. 
Je  \c\}\  NOUS  accueillir  et  croire  à  V(»s  promesses. 
.Mais  quel  est,  s'il  \ous  plait,  le  genre  de  \os  pièces  ' 

LE  HÉMbSEin. 

Nous  avons,  monseigneur,  des  ouvrages  divers. 

Nous  en  avons  en  prose,  en  bons,  ~    et  méchants  vers  ! 

.Mais  nous  choisirons  ceux  *\\ir  le  vrai  talent  L'iiide, 


La  l)p||c  Coiurdio  où  1(>  Ixm  iroùl  préside  ; 

Pour  allier  le  rire  aux  doctes  entretiens, 

Les  ehcfs-dœuvrc  pi(iuant.s  des  nouffes-Parisiens . 

Et,  broelianl  snr  le  tout,  le  joyeux  Vaudevill.-. 

I.\    VILLK    l)i:    GAM>. 

Sachez  (jue  le  public  gantois  est  diflicile. 

LE    RÉGISSELII. 

Il  on  a  bien  le  droit,  madame;  il  le  sera. 
Mais  il  est  certains  faits  dont  il  se  souviendra 
Notre  chemin  n'est  pas  tout  parsemé  de  roses; 
Les  bravos,  les  rappels  sont  de  très-belles  choses. 
Mais  pour  les  obtenir,  que  de  mal  !  —  Je  le  sais  ! 
Nous  payons  cher  souvent  quelques  maigres  succès. 
Pour  un  bouquet  de  llcurs ,  à  tant  dautres  pareilles. 
Que  de  nuits  dinsomnie,  hélas!  et  que  de  veilles! 
Si  votre  public  pense  à  tous  nos  dévouements , 
II  nous  prodiguera  ses  applaudissements. 

LE    TIIÉATIIE    MI.NAIU). 

Avant  de  vous  vouer  une  complète  estime, 
J'exprimerai,  monsieur,  un  désir  légitime. 
C'est  celui  de  connaître  et  de  voir  de  plus  prés 
L'élément  sur  lequel  vous  fondez  le  succès. 
Où  sont-ils,  vos  exploits?  où  sont-ils,  vos  artistes? 

SCK.'VR    II. 

LE  RÉGisSBin,  dcsùjmttit  le  fond  (h,  l/iMtre  au  matnvnt  oii  eulrem 

/OPÉIIETTE  ,  lu  COMÉDIE  e(  k  V.\I  OEVU^LE. 

Vous  êtes  exaucé,  Monseigneur. 

[à  jKirt) 

Tu  subsistes, 
0  Théâtre  français  que  nous  avons  rêvé  ! 
Plus  de  crainte  aujourdhui  :  tout  obstacle  est  levé! 
(/.'OPÉRETTE,  la  COMÉDIE,  le  VAiDEVU.LE  Se  phtccut  respeclncii^emcil  an 
milieu  de  la  scène,  un  peu  eu  deçà  du  tiiévtre   minmid    et  de    In 

VILLE    DE    r,\>0.  ) 

l'opékette. 
Pour  la  première  fois,  monseigneur  (>t  madame, 
J'habite  parmi  vous.  Humblement  je  réclame 
De  vous  deux  à  la  fois  toute  votre  bonté. 
Pour  acquérir  aussi  tous  mes  droits  de  cité. 


-  iu  — 

Je  ne  fus  de  ees  murs  que  trop  longtemps  proscrite. 
Tout  humble  que  je  suis  u'ai-je  pas  mon  mérite? 
.  Nai-je  pas  mes  succès,  mes  auteurs  favoris,  (*) 
:  Dont  la  verve  entraînante  enchante  tout  Paris? 
»  Mais  nai-je  pas,  du  reste,  et  ma  page  historique, 
•-  Et  mes  fastes  vivants  dans  l'art  de  la  musique? 

•  Mes  efforts  ne  sont  pas,  certes,  ambitieux; 

•  Je  ne  veux  pas  atteindre  au  sommet  glorieux 

«  Des  chefs-d'œuvre  immortels,  pleins  de  sainte  harmonie, 
î»  Oii  Rossini  grava  le  sceau  de  son  génie. 
«  Mais  encor,  n'est-ce  rien  ()uc  d'avoir  Offenbach? 
5'  Lecoq  et  Duprato,  Delibes  et  Vilbac 
»  N'ont-ils  pas  leur  talent  et  iiunt-ils  pas  leurs  charmes? 
11  Le  rire  insoucieux  vaut-il  moins  que  les  larmes?... 
Pour  l'Opérette  enfin  naissent  des  jours  meilleurs. 
Tant  mieux  ;  car,  croyez-moi  —  vous  le  verrez,  d'ailleurs  — 
Plus  d'un  grave  opéra  ne  vaut  pa.s  l'opérette  , 
Dans  laquelle  Offenbach  fait  sonner  sa  musette. 
Pour  moi ,  l'unique  but  où  tendent  mes  désirs , 
Est  cl  sera  ti>ujnur>  de  charmer  vos  loisirs. 

l.A    COMÉDIE. 

(lest  à  moi  <|u*apparlient  la  satire  mordante, 
Brillant  la  fausseté  comme  une  lave  ardente; 
El  c'est  moi  qui  poursuis  et  raille  les  travers 
Qu'on  voit,  sous  mille  aspects,  envahir  l'univers. 
Je  m'attaque  au  coupable  et  laisse  sur  sa  joue 
L'n  stigmate  honteux.  Oui ,  ce;,t  moi  «pii  bafoue 
Les  crimes  honorés  ,  les  vices  triomphants, 
La  basse  hypocrisie  ;  et  c'est  moi  qui  défends , 
Cfmtre  les  préjugés  ,  contre  la  calomnie  , 
Le  mérite  ,  l'honneur,  le  travail ,  le  génie  ! 
Jr-  professe  le  rire  et  je  m'entends  aux  pleurs; 
Si  j'aime  les  plaisirs  ,  je  cdinprends  les  douleurs. 

0  toi,  (|ui  de  Tarliifi-  as  roniiiu  la  \isierc, 
O  sublime  frondeur,  mailie  iinniortel  ,  Molière  , 
Oiioi  (pi'on  dise,  en  dépit  des  mauvaises  raisons, 
Le  monde  a  profité  de  tes  saines  leçons. 
Kf  \oiis  tous,  vous,  par  qui  son  œuvre  se  consomme, 


(*)  Lcf  vers  niarquéi  de  guillemet»  ont  éU  stipprimi^t  à  la  rcprétenlation. 


—  Il  — 

Vous  tous,  conliimcz  ,  disciplrs  <lii  ^imikI  liuiniii)-  ; 
Moiilre/.-iutus  liaidiiiiciil  le  inonde  tri  qn  il  <  ^1  ; 
Percez  de  votn?  iilnnio,  ainsi  que,  d'un  si) Ici, 
Des  ealoninialeurs  la  !ant,Mic  cintMiiniéo  !  — 
(lest  par  là,  par  là  seul  (jue  je  puis  être  aimée. 

L.V  VILLE  DL  0\SI). 

Mais  le  vrai  comédien  ne  peut  [)as  oublier 

Que  nul  ici,  ([ue  nul  ne  doit  shumilier. 

De  certains  de  mes  lils  craignez  de  blesser  lame  ! 

L\  COMÉDIE. 

Oui ,  parmi  vos  enfants,  nous  le  savons ,  madame , 
Il  en  est  que  notre  art  n'a  pas  encor  soumis. 
Nous  rencontrons  partout  ces  graves  ennemis. 
Mais  le  progrès,  avant  que  ce  siècle  finisse, 
De  toutes  leurs  erreurs  saura  faire  justice. 
Le  bon  sens,  le  bon  goût,  sont  tous  deux  éternels, 
Et  nous  n'humilions  que  les  seuls  criminels. 
Ce  ne  sont  que  ceux-là  qui  Tétrivièrc. 
L"li\  pocrite  aime  mieux  Tartufe  que  Molière. 
D'ailleurs,  ce  n'est  pas  là  qu'est  notre  vrai  terrain  ; 
Pour  nous,  pour  y  briller  tout  effort  serait  vain. 
Nous  devons,  nous,  enfants  que  le  siècle  gouverne, 
Puiser  à  pleines  mains  dans  le  grand  art  moderne. 
Molière  est  un  géant,  mais  Barrière  et  Dumas 
Ont  aussi  leur  talent  qu'on  ne  dédaigne  pas. 
Enfin,  nous  tâcherons  parfois,  sur  cette  scène, 
De  doter  le  public  de  quelqu'œuvre  indigène. 
C'est  un  plaisir  pour  nous,  mais  ce  plaisir  charmant 
Nous  est  offert,  hélas!  —  hélas!  si  rarement!... 
Et  l'on  veut  que  de  Gand  à  jamais  je  m'exile  ! 
Que  le  théâtre  enfin  me  refuse  un  asile  ! 
Que  l'hospitalité  ne  m'offre  pas  un  toit  ! 
Mais  voyons  cependant,  voyons  donc  :  de  quel  droit 
Voudrait-on  me  chasser?  Dites?  La  comédie, 
Gand  la  toujours  aimée  et  toujours  applaudie, 
Et  qui  donc  nous  a  dit  que  l'esprit  des  Gantois 
N'était  plus  aujourd'hui  ce  qu'il  fut  autrefois? 

LE  VAUDEVILLE. 

Moi,  je  manie  aussi  le  fouet  de  la  sa  lire. 
C'est  en  vous  amusant  cpic  j'o>e  tout  >ous  dire. 
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Le  |>iiblic,  je  1  égaie  au  ^oll  de   mon  grelut. 

Mtine  au  milieu  des  pleurs  je  glisse  un  joyeux  inoJ. 

A  mon  unique  aspect  lu  tristesse  s'efface, 

Et,  riant  aux  éclats,  la  gaité  la  remplace. 

On  doit  rire,  après  tout  1  Le  rire  et  la  gaité  , 

Sont  deux  cadeaux  ilu  ciel.  Ils  ont  leur  majesté. 

Entre  nous  donc  soit  dit,  moi,  pour  ma  part,  je  pense 

Que  l'on  eût  déploré  (luclqucfois  mon  absence. 

l'n  spectacle  >ans  mi>i ,  lanu'uil  toujours  ;  et  puis  , 

C'est  glacial ,  c'est  froid  comme  une  corde  à  puits. 

Car  lopéra-comique ,  avec  ses  fausses  pointes, 

Est  tout  au  plus  comique  autant  (lue  deux  mains  jointes. 

Je  me  trompe  pourtant...  Oui,  le  publie  verra 

Du  comique  ,  vraiment  :  c'est  le  grand-opéra  !... 

Que  ce  soit  toujours  dit  entre  nous ,  —  quelle  scie  ! 

(Connue  on  samuse  bien  !  (juc  c'est  gai ,  dans  Lucie, 

D'entendre  .sangloter  et  geindre  sur  le  sort 

Du  malheureux  Edgard,  qui  chante  après  sa  mort  ! 

I.L  THK\TnK    MI.NMII). 

Toutes  ces  (juestions,  monsieur,  sont  personnelles. 
Rompcz-là,  s'il  vous  plaît.  Occupez-vous  de  celles 
Qui  vous  concernent,  vous! 

LE    VALDtVILLK,    (ï    part. 

Ah  !  bigre ,  le  bourgeois  ^ 
Avec  son  air  bonhomme,  est  pointilleux;  je  vois. 

LE  TIIÉATKE  MI.WIU). 

Eh  bien? 

LE    VAÎ  DEVn.LE. 

Moi,  monseigneur,  je  n'ai  (|uiin  mot  à  dire: 
J'adore  la  gaité,  le  franc  éclat  de  rire. 
J'invite  le  public  à  venir,  quand  il  ])leut, 
Nous  écouter  le  soir,  le  plus  souvent  (|u'il  peut. 
Nous  «.auntns,  an  milieu  «le  notre  insouciance, 
.Ne  pas  toucher  aux  mœurs,  respecter  la  décence; 
Hommes  ,  femmes ,  enfants  ,  les  jeunes  et  les  vieux, 
.S'amuseront  chez  nous,  morbleu,  comme  des  dieux. 
Je  connais  le  Gantois.  II  est  gai ,  ce  me  send)Ic! 
Il  aime  le  plaisir  et  nous  rirons  ensemble. 
.Nous  aimons  Ions  b-s  deux  les  bons  mots,  les  chansons  , 
I.a  joie  et  folie  .       oh  '  nous  nous  connaissons  ! 
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A  moi  donc  le  bon  rire  !  à  moi  Ir  vuuiUvilk'  ! 
A  moi  les  gais  flons-flons  (jui  font  courir  la  ville  ! 
Et,  silllant  les  ennuis  avec  la  fatuité  , 
A  moi  tous  les  amis  de  la  franche  gaité  ! 

l.E  TlIKATnt;  MINAIll). 

Bravo!  cela  me  va  !  très-bien,  c'est  à  merveille  ! 
Ma  satisfaction  est  vraiment  sans  pareille. 
Jouez,  continuez;  jouez,  amusez-moi  ! 
Je  vous  accorde  tout  ! 

LA    VILLE    UE    CANU. 

Mon  enfant,  garde-toi 
Des  irréflexions  ! 

{au  Hégisseur) 

Pour  une  œuvre  imposante  ! 
Votre  troupe,  monsieur,  me  semble  insuffisante! 

LE    RÉGISSEUR. 

Oh  !  nous  savons  vers  qui  prendre  notre  recours. 
Bruges  nous  prêtera  son  généreux  concours. 
Sa  troupe  est  aussi  nôtre  et  nous  appartient  toute. 
Votre  public,  madame,  y  gagnera  sans  doute. 
Dans  notre  tâche  ainsi  nous  serons  soulagés 
Par... 

SCÈIVE    III. 

(Musique.) 

MAD.  DLCHEMIN,  SUivïe  (le  M.  SCRIBOT,   OJ/tTC  /«  porlC. 

MAD.    DUCHEMIN. 

Oui,  c'est  par  ici! 

LE  RÉGISSEUR. 

Quels  sont  ces  étrangers? 

MAD.     DUCHEMIN. 

Étrangers!  étrangers!  Ne  suis-je  point  connue 

Du  public  que  voici?...  Certe,  et  je  continue. 

Pendant  longtemps  encor,  monsieur,  à  posséder 

Le  souvenir  flatteur  qu'il  voulut  maccorder. 

Étrangers  !  Halte-là  !  mais  depuis  dix  années. 

Je  réunis  les  fleurs  qu'ici  l'on  m'a  données. 

Désormais,  songez-y.  Ce  public  mo  connaît, 

Et  j'en  fus  applaudie  avant  vous,  s'il  vous  plait  ! 

Il  m'aime,  entendez-vous,  presqu'autant  que  je  laime. 

Etrangers  !  belle  affaire  !  ah  !  vous  l'êtes  vous-même, 
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Mais  pour  moi,  ces  messieuis  furent  toujours  i-haiiuanls 
Usurunt  tous  prodigué  leurs  apphuulissenu'nts. 
Et  je  veux  leur  montrer,  pour  tant  de  bienveillance. 
Quelle  est  ma  gratitude  et  ma  reconnaissance... 
Ainsi  donc,  en  tout  temps,  comptez  sur  mon  appui  : 
Je  veux  plaire  au  public,  car  je  suis  toute  à  lui. 

M.    SCIUUOT. 

Et  moi,  pour  compléter  ces  nobles  sacrifices. 
Je  viens  vous  faire  aussi  l'offre  de  mes  services. 

LE    THÉÂTRE    MINARD. 

J'en  suis  tout  ébloui.  .Mais!...  tout  va  pour  le  mieux 
Je  suis  content,  vraiment;  je  suis  charmé...  Messieurs, 
Bien  que,  très-satisfait,  j'admire  votre  groupe, 
Je  voudrais  voir  pourtant  l'ensemble  de  la  troupe. 

LE  IUXI»tLn. 

Dans  Ir  >alon,  voisin,  Seigneur,  on  vous  altciui. 

MAD.    DICHKMIN. 

Tous  y  S(»nl  réunis. 

LETIILMIŒ  MINARt),  (j   /((    VM.Li:    1)L    OAM). 

Allons  voir  un  instant  ! 
[Tinta  sortent  «  l'esceplton  du  iitiiisstiii  i-t  du  vaiuknu.le. 
HC»::\E   IV. 

(Musique.) 
LE  i»É<;issEcn. 
Hmii  !  t'Ilc  est  assurée  enfin,  la  réussite  ! 

LE    \ALDKV1LLE. 

Tu  le  crois  ? 

LE    RÉGISSEIR. 

J'en   suis  sûr.  On  voit  cela  de  suite. 
-Maintenant,  ijuon  tra\aillel  et  Ton  }  [iar\iendra. 
Au  tromphe,  au  succès!  et  le  |iublic  aura 
Des  br:ivos  bien\eillants,  ma  foi,  pourciKUjUc  artiste! 

LE    VAI  DLVILLE,    il  jjKtrl. 

Ce  régisseur,  je  crois,  ment  eonime  un  journaliste  ! 
[Haut]  L'illusion  n'est  plus  ;  tout  le  monde  «'st  jiarti. 
Soyons  francs  !...  Au  pul)li<;  dis  un  mot  bien  senti. 

LE    RÉCLSSEl'R,    duil    toil   prdanteSfjUi' . 

.Messicuis,  Gand,  cette  ville  anticpie  cl  solennelle... 

LE    VAIUEVILLE. 

Aie  ! 


—  I.i  - 

i.K  iti;cissi:i  II ,  jioiirsiin  tiiil. 
Où  (lo  larl  chéri  la  j^^Ioire  est  élenu'llc , 
Où  nous  avons  con<|iiis  notre  droit  doiMlo, 
Où  nous  pouvons  parler  en  jjlcine  liberté, 
Où  la  grandeur  des  arts  fut  toujours  si  complète... 

LE  VMDRViLi.K,  riiiterrouipnut. 
Tu  deviens  cnnuveux  ,  mon  cher,  comme  un  poëlc. 
Jo  vais  dire  cela. 

(S^opproc/taut  de  la  rampe.) 
Mesdames  et  messieurs... 
{Serelîranl)  Ah!  sapristi,  vois  donc,  bigre,  vois  tous  ces  yeux! 
Ils  me  troublent... 

LE    RÉGISSEUR. 

Pourtant,  ces  regards  qu'on  te  donne 
Sont  des  regards  d'amis. 

LE  VAUDEVILLE ,  ovcc  résotiili'nn. 

y  y  vais ,  Dieu  me  pardonne  ! 
{Au  public).  Mesdames  et  messieurs,  vous  nous  protégerez 
Dès  le  premier  moment  où  vous  nous  connaîtrez. 
L  étude  et  le  travail  nous  vont  venir  en  aide  , 
Et  dans  notre  faveur  le  progrès  intercède. 
Nous  tous,  nous  chercherons  à  marcher  sur  ses  pas. 
Eh  bien  !  si  vous  alors,  vous  n'applaudissez  pas, 
Je  vous  dirai ,  public ,  que  vous  êtes... 

[On  entend  le  son  d'une  cloche.) 

LE    RÉGISSEIR. 

Chût! 

LE  VAUDEVILLE. 

Qu'est-ce? 

LE    RÉGISSEUR. 

On  donne  le  signal  pour  commencer  la  pièce. 

Li:    VAUDEVILLE. 

Nous  jouons  ce  soir? 

LE    RÉGISSEUR. 

Oui! 

LE    VAUDEVILLE. 

Mais...  jeu  suis  tout  saisi  ! 
On  commence? 

LE    RÉGISSEUR. 

De  suite! 
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LE    VAl'DEVILLB. 

Eli  !  parbleu ,  courons-y  ! 
(//.<  sortent  par  une  porte  latérale.) 

DEl'XIÈME     TABLEAU. 

Le  theàlre  change  cl  reprtSenle  une  grande  salle.  La  Ville  lie  Gand  est  assise  sur 
un  Trône  éléganinienl  décoré.  \u  pied  du  Trùne  le  Théâtre  Minard  se  tient  del>out.  La 
troupe  au  grand  complet  semble  entourer  le  TrAue  et  se  range  sur  deux  lignes ,  de 
manière  que  la  Ville  de  Gand  soit  aperçue  au  fond.  Le  milieu  de  la  scène  est  vide. 

L\  VILLE  DE    G.ViD. 

Enfants,  je  vous  accueille  et  je  vous  encourage, 
Du  pubJic  méritez  l'unanime  sufîra^. 
Travaille/!  (|ue  chacun  de  vous  soil  bien  reçu. 
Souvenez-vous  toujours  que  c'est  une  vertu, 
Que  d'honorer  les  Arts  et  la  Littérature. 
Les  plaisirs  sont  divins  que  leur  culte  procure. 

l'i.ndi  LGE.>iCE ,   s'avunçant. 
Vn  mot,  un  simple  mot  encore,  s'il  vous  plaît. 

{L'artiste  récite  ces  vers  avec  accompagnement  de  trémolo 
de  violon). 
(Saluant.)  Messieurs,  nous  débutons.  Un  théâtre  qui  naît 
A  besoin  de  secours.  Pour  celui  qui  connnence. 
Il  est  juste,  d'ailleurs,  qu'on  ait  de  l'indulgence. 
Accordez-nous,  messieurs,  votre  puissant  soutien  ; 
El  pensez,  s'il  en  est  (|ui  ne  font  pas  trop  bien , 
Que  le  plus  grand  mortel  est  celui  qui  pardonne. 
Les  gens  d'esprit,  messieurs,  ont  souvent  l'àme  bonne. 
Et  tous,  en  gens  d'esprit  que  voirs  êtes  ,  je  voi , 
Vous  serez  bienveillants  pour  mes  amis  et  moi. 
J'ai ,  pour  le  garantir,  votre  délicatesse  , 
Aux  faibles,  vous  saurez  pardonner  leur  faiblesse. 
Pour  en  convaincre  ceux  (pii  veulent  en  avoir 
Un  témoignage  si'jr,  commencez  dès  ce  soir  : 
Pardonnez-moi,  messieurs,  ce  petit  monologue,  — 
A  tous ,  le  premier  pas  ,  —  à  l'auteur,  son  prologue. 


AU  RIDEAU!... 

M  I  P  l>  I.  K  M  K  \  T 

iiidii|iiant  Ion  niodificatioiiN   in(r«<luilt*M  iIiiiin  Ir  |irolOKnc  pour 
la   «ItMixifinr   rrpi'éMciittitioii. 


PERSONNAGES  : 
J.K   THÉÂTRE   MINARD.    —    LE   GRAND    THÉÂTRE.  —  LA  VILLE  nE.GANI). 

—  L'OPÉRETTE.  —  LA  COMÉDIE.  —  LE  VAUDEVILLE.  —  LE  RÉGISSEUR. 

—  L'IXDULGENCE.  —  U.\E  ARTISTE  DU  TIIÉ.VTRE  DE  BRUGES. 
AU  DEUXIÈME  TABLEAU,  TOUTE  LA  TROUPE. 


Pai/r  5.  —  Joindre  aux  ilciix  derniers  vers  du  Tui'iATitE  Minard,  les  vers  suivants 

{Haut.) 
Le  talent!...  Sur  ma  foi,  si  Ton  vous  écoutait, 
Négociants  de  lait,  tout  le  monde  en  aurait! 
Je  né  suis  plus  novice  en  pareille  matière , 
Et  je  réduis  vos  mots  à  leur  valeur  j)remiére. 
Je  sais  ce  (juc  je  dis,  allez  !  On  vous  connaît. 

{A  pari.) 
De  ces  blagueurs  français  on  sait  ce  (fu'il  en  est  ! 

{Jlaat.) 
Naguère  encore  un  autre  acteur,  à  cette  place , 
Conversait  avec  moi,  comme  vous,  face  à  face. 
Mais  notez  (ju'il  savait  son  rôle  mal  par  cœur. 
Et  ça  durait,  monsieur,  ça  durait! 

LE  Hl-GISSiaU. 

3Ionseigneur, 
Je  sais  mon  rôle,  moi,  mieux  que  lui,  — je  res[)ère  ! 

LE  TiniATUE  JU.NAUD. 

Parlez  donc  ;  mais  sachez  que  je  serai  sévère  ! 
Pas  d'iiésilalions  !  Rappelez-vous  surtout 
Que  ma  bonté,  monsieur,  va  bientôt  être  à  boul^ 
Etquejai  maintenant  peu  de  temps  disponible. 
Parlez  donc,  s'il  vous  plaif ,  si  \Hc  (juc  [)os^ible. 


PiKii'  G.  —  $up{>rini(.-r  \e>  <|ualre  i)joiiiiers  ver». 

Pii'jv  7.  —  Placer  après  le  -JO""  ver»,  lesquatre  vers  suivants  . 

Conlimicz,  niossieui-s  ,  ot  silTliv  à  votre  ai-^e 
Do  iiie^  Flamands  chéris  la  langue  anti-franeaiseî 
Riez  de  nous!  montrez  votre  talent  railleur  ' 
Oh  1  nous  l'apprécions  à  sa  juste  \aleur. 

Même  paye.  —  Intercaler,  après  le  36"»  rers,  ceux  t|ui  suivent  . 

Montrons-nous  au-dessus  tous  deux  d'une  menace. 
Et  si  là-bas  {']  ils  font  de  l'esprit  à  la  glace 
En  riant  des  Flamands,  c'est  que  ce  trait  moqueur 
E^t  *<>rti  de  leur  plume  et  non  pas  de  leur  cœur. 

Pafje  14.  —  Après  cette  phrase  du  Thkitre  Miiard  :  Allons  t^oir  un  instatil .  — 
tau>^  sortie.  Au  moment  on  le  Thé*tre  MnARO  et  la  Ville  de  Ga:<d  se  disposent  à 
quitter  la  scène,  entre  le  Gr«?id  Tbéatbe.  qui  les  arrête  an  passage.  Ici  doit  s'inler- 
ral<>r  la  scène  ili'«<  suivanlo 

LE  GflWD  TIIKVTUE,  eiUrutH. 

l'ardon  ,  messieurs ,  pardon  !  J'aurais  un  mot  à  dire 

.\u  maître  de  céans. 

(Au  tiiévthe  mi>ard.) 
Vraiment,  je  vous  admire, 

Moi  !  Vou>  venez  en  paix  ,  me  prendre,  au  pied  levé  . 

l'n  droil  qui  de  longtemps  m'est  ici  réservé  ! 

Seul .  entendez-vous  bien  ,  seul ,  j'ai  le  privilège 

De  professer  mon  art  dans  ces  nturs  ,  et  dussé-je 

Vous  bb'sser,  je  f<'rai  ma  réclamation 

Aux  amis  éclairés  de  ma  profession. 

Vou-»  ne  [»ouvez  ,  d'ailleur>,  me  faire  concurrence  : 

Vous  n'en  avez,  morbliu,  le  dr(»it  ni  la  puiss.mcc. 

Oseriez-\oUN  tenter  d»?  me  combattre  ici  ? 

J'en  ai  pitié  !  Vouloir  faire  de  l'art  aussi  ' 

Maison?  répondez-moi!  Dans  cette  bonl)«»nnière? 

Allons  donc  !  ah  ,  vraiment ,  la  farce  est  trop  grossière  ! 

.Mais!  jKiur  fain;  de  r;irt  on  doit  le  f.tin;  bien. 

(*)  Au  Grand  Th^itrt 


—    .■)   — 


lilt  coimnciil  fcroz-vous?  II  \\c  nie  inainiutj  rien  : 

.Mes  cliaiilcurs  sont  hors  lii^Mic  i>l  ma  troupe  est  parfaite. 

LE  >M  niVll/  E. 

Farceur  va!  (luellr  ('ra(|U(' "... 

LE  CIIA.NH  Tiii;\TnE. 

Oui ,  ma  gloire  est  complète. 
Et  dans  votre  prologue,  en  me  montrant  au  doigt , 
Vous  osez  oublier  le  respect  qu'on  me  doit  ! 
Tenez  —  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  vous  ménage  — 
Vous  faites  tout  au  plus  un  vil  cabotinage. 
Je  proteste  à  la  fin.  C'est  trop  fort!...  Nous  verrons 
Si  Ion  peut  sans  danger  me  faire  des  affronts  ! 
LE  THÉÂTRE  Mi.NAnD,  bnisquenietit. 

Mais... 

MAI).  DiciiEMiN,  r interrompant ,  bas. 
Ne  vous  fâchez  pas ,  voyons  !  C'est  un  bonhomme  ! 
•le  le  connais.  11  est  grand  seigneur;  mais  en  somme, 
Bien  qu'au  premier  abord  il  paraisse  un  peu  fier, 
Il  n'est  pas  si  méchant  qu'il  veut  en  avoir  l'air. 
Parlez-lui  poliment,  vous  verrez. 

LE  TUÉVTnE  MINARD,    baS. 

Bien! 

(/1m  GRAND  THÉÂTRE,   liailt. 

3Iessire, 
A  mon  tour,  maintenant,  j'aurais  un  mot  à  dire.  — 
Vrai  !  je  ne  comprends  pas  tout  votre  fier  courroux  : 
Le  tort  que  je  vous  fais ,  où  donc  le  trouvez-vous  ? 
Je  le  sais,  vous  voyez  en  moi  votre  adversaire. 
Et  pourquoi  cependant?  quel  mal  puis-je  vous  faire? 
Frère,  nous  no  serons  jamais  des  concurrents  : 
Je  n'ai  pas  ce  qui  fait  la  fortune  des  grands  ; 
Et  pour  donner  du  luxe  à  l'art  que  je  professe , 
Je  n'ai  pas  comme  vous  —  mon  Dieu ,  je  m'en  confesse  — 
Le  trésor  communal  pour  mon  prêteur  d'argent  ! 
Moi,  je  n'ai  que  Fajipui  dun  iMiblic  indulgent... 
Pardonnons  l'un  et  l'autre  aux  faiseurs  de  prologues  : 
Leurs  vers  sont  différents,  —  leurs  vœux  sont  analogues. 
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Et  pour  la  iiu'ine  cause  ils  ont  écrit  tous  ilcu\  ; 

Leur  but  commun  ,  c'est  l'art  :  ne  médisons  pa>  deux  ' 

Vous  êtes  grand  déjà  ,  moi  petit  et  modeste  : 

Voilà  la  différence.  Eli,  (pie  notre  art,  du  n'«.|c. 

Sappelle  Comédie  ou  se  nomme  Opéra, 

Sous  >cs  divers  aspects  toujours  on  laimcra. 

Le  monde  marche  ainsi.  —  L'un  jiarle,  lautrc  chante.     • 

Chez  moi ,  comme  chez  vous,  c'est  l'art  (pic  Ton  nous  vanlc 

Nous  marchons  tous  les  deux  dans  le  ménie  <  Iiemin  ; 

Frère,  soynii»  unis ,  —  et  >errons-n<)us  la  main  ' 

LE  liBAM)  TIII.ATUE. 

Volontiers  ! 

((i  part) 

Oui,  Mainicnt.il  nie  charme,  il  itrenlraine  ! 
J'étais  ici  venu  pour  lui  faire  une  scène, 
El  voilà  (pie  ,  soudain  ,  je  me  sens  radouci... 
Après  tout .  le  moyen  de  se  fàchei-  ici  ' 

I.i:  TlltVTHE  MI.NAIID,  (Itl  t.ll  AM)-TII  i:  M  III  . 

Si  vous  le  voulez  bien  nous  irons  voir  ensemble 
Ma  troupe ,  et  vous  direz  tout  ce  (|u'il  vous  en  semble , 
Et  si  vous  la  trouvez  bonne ,  telle  (ju'elle  est. 
i.t  ».RVM>  THtvTnE  ,  rmiliiiil  pntubr  Ui  (jukcIic  de  lu  \  11,1,1;  ni.  (.\mi. 
.\vcc  plaisir,  mon  frère. 

LL  TIIÉVTIlE  MI>AIID. 

A  droite ,  .s'il  vous  plail. 
{Mu<.ir|uc.) 

Au  dcuiii(';inc  talileau.  1<-   diivin  Tni  \tiii;  m'  iijacc  \is-à  vis  <lii  Tiii  vinr   Mi^ahk 
«Il  pifil  du  Troiie  de  la  \  ill».  ut  (i\>D 


Ouf:U\tK-s  frri-UTs  m?  sonl  f;1issi  rs  dan*  l'irii|ir<-Nsii)i)  du  proloQuc.  Nous  l«:s  irrli(iiii:s 
\  la  |>agc    11.   r<)itiissi«ii   d'un   iiiiit  :t   liii'lu   li-    U>""    \iis    iin/ili'lln-ililr.   Il  dtiil    l'Iii 

M'iabli  ainM 

(,<;  m-  soiii  i|iir  riii\-|j  (jiii  rniiijiKiit  ritinirrc.  • 
PaRC  1i,  au  dernier  »cr«.  au  liru  de  ;  /,«  joir  ri  fi>tU',  Ii»cz  :  la  joie  et  In  folie. 
Page  14,  au  18"«  vers,  au  lieu  de  ;  A»  Innnphf,  lijez  :  ,1m  Iriovij'lir. 
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